
T K A I X S D E P L A I K I H 

La Compagnie du chemin de fer du Non), à l ' o e e n t s a 
de la fête de l'Ascension, l i en t de décider i|IW : 

!• Les bil lets de famille pour les vacances nn.uvean 
tarif spécial G. V. n« î bis), présentant des réduct ions de 
15 a i.'i U|0. seront B i t en dis t r ibut ion à par t i r e u mardi 
I l mai couran t avec durée de validité jusqu 'au lundi :io 
mai inc lus ivement . 

*• Les billets d 'al ler et re tour individuels nouveau tarif 
S . V. n* î ) a u r o n t la iiirinc du r . v i» raut t i la , rVst-à-dirc 
<|ue ceux dél ivrés i par t i r du mardi ii mai seront vala­
bles jusqu'au lundi .10 mai inclus ivement . 

P E T I T E < O R R E S P O \ I » A X C K 

A UHdtnos lecteurs. •— !• Oui. on peut ê t re consei l ler 
municipal dans une commune , sans y avoir s.m domi-
cile. *• Oui. on peut avo i r deux domiciles dans deux 
communes différentes. 

F. V. — Si sa mère est née à l 'étranger, votre lils peut 
encore r e n o n c e r a la qual i té de Français , en se présentant 
devant le juge de paix de sou cauloil . des qu'il au ra M 
»ns. S'il opte pour la France, il peut fane partie de la 
CtasM des jeunes tiens de son à„re ou a t tendre sa inaj. ,hlé 
et ne faire que deux ans de service actif. 

L. .4. M., tie Houbaix.— 1° Oui. 2° De *. ou :, ans . .'!•• l'.n 
m a r s et d a n s le dern ie r t r imes t re de l 'année. i>our t rois 
aus . 

CHRONIQUE COLOMBOPHILE 
TOI-BCOIM;. — La société . Le Martine; ». établie ekes 

V. Verhaeoeman, r ue Vinnr Chocquel, l.'ll. ace 
plaisir la proi«>sition du rédacteur du journal /." fJeoM 
Colombophile d i san t vouloir p rouver a u x ama teu r s que 
sa habile est beaucoup supér ieure à la bagne l.efehvre. 

Comme preuve qu 'el le t ient essent ie l lement à celle 
expérience la société • le Martinet » prie le r édac t aw 
de la Hevue île convoquer tons les ama teu r s 
nion publ ique. 

H K U S K U X . — Itésultat de Crcil du d imanche l l i m a i 
organisé | » r la société établie chez Delcroix-Spriel. au 
l 'et i t-Audenarde. à Herse—Y 1er p r ix . J. 1t. Dek-aoix : 2e. 
Mercier : .> . Lepers : l e , J.-ll. l lelcroix ; 5e. Leuoutrp : 
lie, Uuqueiiuov ; Te. Sevnavc : 8e. Imbreck : ve. Dupont : 
10e, Uelilalle "; I l e . Ileïcroix-Sevnave ; 1*>. Daah*rt»et>l : 
I l e . fteldalle : l i e . bae ls : 15e, Lagaclie : l«e, Sériel : 
17e. nesbarbien.x. Le premier pigeon a iU constate a 
8 b . ÎO ni. iti s. Le dern ier à 8 heures 28 sa. ii. 

LËS_C0NC0URS DE CHIENS RATIER5 
KoLBAix. — Différentes parties de chiens ra l ie rs . a u \ -

3nettes assistaient de nombreux ama teu r s , a eu lieu 
inianche à cinq heures , chez M.Mesplomb. cabarelier . à 

l'angle des rues de Sébastopol et d ' Inker inaun. La pre­
mière en t re d e u x ch iens de fre ca t égo r i e : Bill à M. 
Thersv. et HUiurki à M. Jean ; chaque chien avait 10 rats 
^ e x t e r m i n e r sans excitat ion : l'enjeu était de 50 francs : 
C'est Blanchi qui a été déclaré va inqueur : elle a dét rui t 
les 10 ra ts en 1"4*' : son concurrent a mis 3 minutes , l a 
seconde part ie a eu lieu en t re * chiens de moins de un 
a n : C ' o r a à M . Ilemieuse de Kouhaix et .Vina à M. Ca-
pe l l ede Kouhaiv. chaque chien avait i rats à dét rui re en 
e x c i t a n t : l 'enjeu était de 10 fr. C'est Mua qui a L'a.'ne. 
el le a ex te rminé les 4 ra ts en 58 secondes tandis que 
Coru a été occupée une minu t e pour rempli r la même 
besogne. 

ENCHIK* (Belgique). — Parmi les pr incipaux lauréats 
du grand concours in ternat ional de chiens ra t iers qui a 
eu lieu, d imanche , à Knghien, se t rouvent des rouhai-
• W 

Il v avait i-Sft fr. de pr ix , chaque chien avait .% rats à 
dét ru i re : Cognac, a M. Ifenis. du Ratier-Club. rouliaisien. 
a obtenu le 1er pr ix . ,%0 fr.. en seconde catégorie (7 se-
condcsi: Turc, à M. Vienne, du Ratier-Club, de Kuiibaix. 
a olrtenu le 1er p r ix , 50 fr., en 3e catégorie (.-> secondes): 
Fox. à M. J.-B. Clémence, d u Dogue-Club, de Houbaix. le 
*> prix. 40 fr.. (7 secondes). 

Le prix de championna t , qui consistai! en une magni­
fique médaille de vermei l , grand .module, a été remporté 
iiar Turc à M. J.-B. Vienne, du llalier-Club de liou-
baix. 

COUR D'ASSISES DU NORD 
H'dn • du mardi 17 mai 

Présidence de M. le conseiller TF.I .UEB 
Ministère public : IL SCHI U n , subl i tu t 

ire affaire.— A f f a i r e d e I IHI 'UI-M I \ T o u r c o i n g ; 
Desseaux. Honoré-Joseph, né à llal luiu le 10 mai IS.%3. 

tisserand à Tourcoing, accusé d 'a t tentat à la pudeur . 
Conseil : M* Toussaint . 
Honore Desseaux est condamné à trois ans de prison 

et déchu de la puissance paternel le . Défenseur. M« Tous­
saint. 

iY affaire. — F a b r i c a t i o n die f a u s u s e m o n n a i e 
A L i l l e 

i' Huvs. Kinile-Alfred, 49 a n s , né à Lille, le 17 mars 
1863. journal ier à Lainbi rsar t : 

*• Baratlo. Heiiri-Angnste. 19 ans . né à Lille, le 3 octo­
bre 187i. paqueteur il Lille; 

i f 3° Haratto. Jeannette-Morie-Thérèse. 31 ans . i w à Lille. 
• le 10 mai 1861. coutur ière à Lille: 

4» Haratto, Léouie-Louise, 22 a n s , née à Lille, le 27 j u i n 
A 1868, coutur ière à Lille. 

Accuses de fabrication et d'émission de fausse mon­
na ie d argent . 

Le 16 mars 1892, p lus ieurs fausses pi. ces de un franc 
furent mises en circulat ion à Fives-Lille par deux fem­
mes qu i . signalées à la police, furent proniptement dé­
couver tes . 

C'étaient les sieurs Haratto. 
Celles-ci avouèrent les faits d 'émission qu'on leur re­

prochai t . Elles déclarèrent que l 'avant-veilie el la \ .-iI!•• 
elles avaient reçu ces pièces de leur frère Henri habitant 
avec el les. 

1/onie avait présenté en paiement dix pièces dont t rois 
lui furent refusées. Elle était accompagnée île Jeannet te 

?|ui lui indiquai t les boutiques ou elle pourrai t V plus 
acileinent opérer le change de sa monnaie . 

Celle-ci avai t personnel lement émise u n e onzième pièce 
dont elle ignorait , prétend-elle, la fausseté. 

Henri Haratto. rie son coté, dénonça comme l 'auleur rie 
la fabrication f rauduleuse . Huvs Emile. Celui-ci. après 
quelques essais inf ruc tueux, avait réussi à confection-
lier un moule en plâtre dans lequel il avait coulé un mé­
lange de plomb, de zin et d étain. 11 aura i l ainsi fabrique 
en présence de Henri Boralfo. le 13 mars , qua t re 
pièces, et les sept au t res le lendemain, qu'il aurai t remi­
ses à ce dernier . 

Huvs avoua d'aliorri devant le commissaire rie police 
avo i r ' f abr iqué les qua t re premières pièces, et il prétendit 
avoi r ensui te remis le moule à son complice qui aurai t 
coulé les aut res ; mais plus tard il revint sur m aveuv . 
O n a d é c o u v e r t à son domicile une casserole paraissant 
^ . o i r contenu du plomb fondu, une l ime, une touille rie 
zinc et un petit tas de plâtre . 

Conseils : M" Bultheel . Lal leinent . Caullet et Trin­
quet. 

Kinil • Huvs est condamné à cinq ans de t ravaux forcés 
100 francs d 'amende et relégué. Henri Haratto. j eanne t t e 
Haratto. Léonie Harrat to. reconnus non coupables, -ont 
acquit tés . Défenseurs, M- Bul theel , Ut i lement . Caullet et 
Trinquet . 
3- affaire. — I n c e n d i e * v o l o n l a i r c M à U a u l c b i n 

Charles Carry est condamné â 13 a n s de t r avaux 
forces. 

Conseil M- DHooglie. 

Audience du mercredi 18 mai 1892 
Présidence de M. le conseil ler TELLIBB. — Miuistère public 

M* LAXIO, subs t i tu t 
1" Affaire 

'• V O L S - A . R O U B A I X 
1* De Sutter . Jean-Constant . 23 ans . né à Saint-Nicolas 

' Belgique*, le 12 mai 1866, t isserand à Wnttrelos . 

2* Wiedemain. Charles-Lous, 31 ans , né à Roubaix . le 
12 mai 1860, t isserand audi t Rotihaix. 

Accusés de vols qualifiés. 
Les époux Degroote habi tent à Houbaix u n e maison sise 

rue .tes Kéeollets • ' 22. I l s o n t trois locataires: Goeluals , 
Pothié et Demuvsere. 

Le 10 octobre '1891. vers 5 heures 45 minu te s du m a t i n 
ils en étaient sort is , ainsi que ces dern iers , pour se ren­
dre à leur travail et ils en avaient avec soin fermé la 
porte ex té r ieure . Ils n'y rev in ren t que vers midi el 
demi . 

En leur absence des malfa i teurs s'v in t roduis i ren t à 
l'aide d 'une fausse clef et en vis i tèrent tous les lo­
caux . 

Ils dérobèrent , au préjudice des époux Degroote, au 
rez-de-chaussée, dans la cuisine, un vêtement et deux 
ser ins; dans l 'arr ière-cuisine, du café .du sucre , du linge 
et des ustensi les de ménage: dans la chambre a coucher, 
où ils pénétrèrent à l 'aide d 'une fausse clef, des d raps , 
d i s couver tures , du linge de corps et de ménage , des gi­
lets de flanelle e l u n e montre en a r g e n t : 

Dans la cave que lques boutei l les vides ; 
Au premier é t a ï e . d a n s la chambre de sépoux Degroote, 

on avait forcé à l'aide d 'un tourne-vis un coffre fermé à 
ctef et dérobé u n billet rie banque belge rie cent francs 
et des gants qui y étaient enfermés . 

Au niéiiie étage, dans la chambre de (in ' lhals on s'était 
aussi servi d ' une fausse clef pour ouvr i r u n e a rmoi re 
qui contenai t des effets d 'habi l lement , 2 chaîne* de mon­
tre en doublé et deux pièces de d ix franc*, dont on 
s'était emparé . Oa avait aussi dérobé au préjudice du 
m'en." un réveil mat in en nickel posé su r une table rie 
nuit , un porte-monnaie et du linge contenus clans une 
malle dont on avait empor té la clef. 

Au second étage, dans la chambre occupée par Pothié 
on avai t pris des vê tements accrochés à un porte man­
teau et. dans un coffre qu on avai t fracturé, une pipe, 
du tabac et un porte -monnaie contenant quinze francs. 

La chambre de Demuylcre avai t é té aussi visitée, et 
c'est infructueusement qu 'on avai t fouillé le lit et f-ac-
ti'.ré un coffre, on n 'avai t t rouvé à empor te r que la ser­
r u r e même de ce coffre. 

L'information a établi que De Sutter et Wiedemain 
étaient les au t eu r s de ces vols. 

Le 10 octobre , vers 6 heures du m a t i n . De Sutter a été 
vu entrant chez Degroote en compagnie d 'un aut re indi­
vidu dont le s ignalement répond à celui de Wiedemain : 
ils eu sont sor t is vingt-cinq minu te s après , chargés de 
plusieurs paquets enveloppés dess i l le niains. 

A six heures quarante-cinq minu tes . De Sut ter et Wie-
deniain , por teurs de leurs paquets , étaient rencontrés à 
cinq cent mètres rie la maison Degroote par le témoin 
Cnudde qui leur par la . 

Tous deux on t passé leur j ou rnée à boire, ensemble 
dans les cabarets de Houbaix. De Sut ter y a sorti d 'un 
porte monnaie semblable i celui de Goethals u n e pièce 
ri'orrie dix francs; mais Wiedemain l'a e n g a g e a ne pas 
la mont re r . 

Le 16 octobre . De Sulter était vu en », «session d 'un 
révei l-malin en nickel ressemblant à celui de Goethals: 
le lendemain, au moment de son arres ta t ion il étai t nant i 
du por te-monna ie s o u s t r a i t * ce dern ie r . 

Ije 24 novembre , la femme Wiedemain remet ta i t A la 
femme De Gutter. pour en opérer le dépôt an Mont-de 
Piété, la montre vo l i e à Degroote. 

Le 20 janvier 1892. la just ice a saisi chez la mère de 
De Cutter une partie du linge dont ce dern ier avai t cons­
tate la dispar i t ion. 

Conseils : M" Tr inquet et Walile. 
Desnlter et Wiedemain ont été condamnés chacun à 

cinq ans de réclusion et cinq a n s d ' interdict ion de séjour 
|n>ur vol qiialilié à Houbaix. 

P A S D E - C A T . A I S 
M a r i a g e — On annonce le mariage rie M. Edmond Le-

febvre du Prev. avocat, lils de M. E. Lefebvre du l 'rey. 
ancien maire rie Saint-Onier, ancien député du Pas-de-
Calais, avec Mlle Henriette Cappielers, de Bruxelles. 

U n h o r r i b l e a c c i d e n t a. B r u a y . — l'n affreux" accident 
v ient de plonger dans la rit ''solution une des p lus hono­
rables familles de Valenciennes. j l . Maurice Delcoart, 
second lils de M. Eugène Delcourt, avocat , faisait hier 
mal in . \ e r s sept heures , en compagnie rie M. Jean 
Dupont, une promenade a cheval su r la route rie Condé. 

M Maurice Ih'icourt devait être ren t ré chez lui vers 8 
heures , car il devait , le mat in , prendre possession du 
ponte d e caissier au Crédit Lyonnais , r ne Sainl-Géry, et 
comme il se t rouvai t un peu en re tard il pria son ami 
de vouloir bien lui céder son cheval , qui semblait ê t re 
[dus frais que le sien. M. Jean Dupont accéda 4 son désir 
et M. Maurice Delcourt fit p rendre l e galop à son cheva l . 

Arrivé en face de là maison de M. fUu tec reu ra Bruay. le 
cheval Initia et le cavalier fat désarçonné. La chu te fut 
si \ loleute qu'il se brisa le crâne su r la bo rdure du trot­
toir. On s'empressa a u t o u r rie lui: ma lheureusement tout 
espoir était perdu, et il expira quelques ins tants ap rè s . 

L e c r i m e d 'Oye . — L au teur du crime ri'Oye s'est l ivré 
à la just ice samedi soir. C'est un nommé Paul Détourné. 
dont la femme étai t cour t isée par lu i . M. Corno. adjoint au 
maire de Crand-l 'ort l 'hilijipe. qui exerce su r Bélourné 
un grand ascendant mora l , le pressa rie question et lui 
lit avoue r son cr ime. Immédia tement il le lit conduire 
à GraveliDM en \ o i t u r e . 

Voici, d 'après l 'auteur lui-même, dans quelles circons­
tances l e c r ime aura i t été commis . Détourné, qui avai t 
connaissance des rapports que sa femme entretenai t avec 
Tréligny. la surveil lai t depuis longtemps. Plus ieurs fois 
déjà, riilou.ii les avait surjiris. Or. jeudi , ajirés avoi r bu 
une partie rie la journée avec les conscri ts qui avaient 
passe le conseil de révision, il alla se poster i l'alfût 
dans te voisinage du domicile rie ses beaux parents . 

Vers minui t , il surpr i t d'ans la dune les deux aman t s 
en conversation int ime, il s 'ensuivit en t re le mar i et 
l 'amant « u n e lut te à mort ». 

La femme s'éclipsa. Quelques ins tan t s après . Tréligny 
avait cessé rie vivre : Betourné l 'avait é t ranglé . 

La vict ime était un jeune homme rie très bonne famille 
à!ié rie 27 ans . n ' exerçant a u c u n e profession et habitant 
le Grand-Fort Phi l ippe. Victor Trél igny avai t fait de très 
lionnes études couronnées par les baccalauréats es letires 
et ès sciences. 

Le co rps rie Tréligny a été ramené an domici le rie sa 
mère, à Grand-Fort -Philippe, on ont eu lieu, d imanche 
dernier , ses obsèques. 

Ili tourne est un h o m m e lin peu d iss imulé , d ' un carac­
tère taci turne, o n dit qu'il soutirai t beaucoup rie la con­
dui te de sa femme : il est père de deux enfants . 

EîEîX^CSr-XC^XJIï! 
UNE E X P L O S I O N A T O U R N A I 

MORTS ET BLESSÉS 
La ville de Tournai était mise en énio:, mardi après-

midi par un accident épouvantable . 
Vers trois heures e! demie, une violente explos ion se 

produisait dans ré tab l i ssement rie teinturer ie de M. Geor­
ges Sachse-Spatz. rue de Cologne. 

l«i devanture entière rin magasin, tout le mobil ier et 
les marchandises qu il contenai t , étaient lancés avec une 
forée irrésistible sur le pavé rie la rue : quant i té de débris 
allaient même briser les glaces des maisons situées 
eu face, i.tessant p lus ieurs personnes s u r leur pas­
sage. 

Le magasin d'horlogerie a t tenant , leim par Mme veuve 
Sach>e. a\ ait également toute sa vi t r ine e m p o r t é e : mon­
tres, chaînes , pendules, bijoux, etc . . tout é ta i tenlevé par 
la tourments : il restait à peine quelques l ambeaux de 
chantes accrochés à l 'étalage. 

l'n rnèmeteiiips. on voyait se précipiter dans la rne . en 
hur lan t , un malheureux tout en t iamnies, ne formant 
[tour aiusi d i re q u ' u n e torche vivante . 

I,e- voisins, que l 'ébranlement causé p a r l a détonat ion 
avait fait sort ir tout affoles, se jetèrent su r le pauvre 
homme. In ia r racbèreu t ses vêtements en feu el le t rans­
portèrent chez M. Lecat. 

D M seconde après, au milieu des débris de tonte sortes 
qui jonchaient le sol. on découvri t une ilouxième victime 
a moitié carbonisée et ne donnant presque plus signe do 
v i e : ou le t ranspor ta aussitôt chez M. fleuri Dechaux, 

bandagiste. Ces deux malheureux étaient deux ouvriers-
de la te inturer ie qui venait de sauter . 

Le premier moment de s tupeur passé, on voulut péné­
t rer dans la maison, mais il s'en dégageait une fumée 
in tense qui n'en rend i t l'accès possible qu ' au bout d 'un 
temps assez long. 

I ne jeune Mie, employé également dans la teinture­
rie, fut a lors ret i rée avec des n rû lu re s graves par tout le 
corps . 

l 'n bruit s inis tre se répandai t bientôt parmi la foule, 
M. Georges Saclise, propriétaire de I é tabl issement , se 
trouvai t , disait-on, dans la cave et il était impossible de 
lui porter secours, le fen s'était déclare dans cette partie 
de la maison. Ce n'était ma lheureusement que t rop 
vrai . 

Les pompiers, que le tocsin avai t amenés rapidement 
sur les l ieux avec leurs pompes , se miren t en devoir de 
combat t re l ' incendie, aidés de nombreux ci toyens. 

Après 3 quart d'heure de travail, ont put enfin pénétrer 
«fans (a cave, mais hé las! — e t comme ou ne le redoutai t 
que trop — on ne ret rouva plus qu 'un cadavre . 

Le corps était complè tement rôti e t n 'avait plus forma 
humaine . 

Pendant tout le temps que durèrent les opérat ions du 
sauvetage, des scènes navran tes se passaient dans la rue : 
la mère de M. Saehse et sa j eune épouse, avec ries sanglots 
déchirants , se t ramaien t a u x pieds ries t ravai l leurs , les 
suppl iant rie sauver le ma lheu reux . 

Les dévouements ne faisaient pas défaut, mais il était 
impossible d 'exaucer le vieil des deux pauvres fem­
mes . 

On eut toutes les peines du monde à les écarter au 
moment de la découver te du cadavre . 

On dit qu 'un troisième ouvr ie r de la te inturer ie Saehse 
a été également brû lé , niais nous n 'avons pu contrôler le 
fait. Il y avai t encore dans l 'établissement plus ieurs ou­
vriers et ouvr ières , mais ceux-ci n 'ont reçu re la t ivement 
que de légénas blessures. 

Les deux blessés dont nous par lons p lus haut ont été 
condui ts en voiture à l 'hôpital après avoir reçu des soins 
dévoués d a n s les maisons où on les ava i t t ranspor tés . 
Leurs corps ne forment plus qu 'une immense plaie el l eur 
état est t rès grave. 

On ne connai t pas encore exactement la cause rin 
sinistre: d ' aucuns disent que celui-ci est du â l 'explosion 
de la chaudière d u moteur à vapeur , s i tué dans u n e 
dépendance, au fond de la maison. 

Selon d 'aut res , ce seraient ries l ionhonnes de naphte . 
remisées rians la cave, qui aura ien t sauté . 

L'enquête fera bientôt le jour su r ce point : tou­
jours est il que le magasin rie la te in turer ie , sous lequel 
se t rouve la cave, a eu son plancher empor té en grande 
part ie. 

A la première a ler te , la police et un piquet rie gendar­
mes a r r iva ien t su r les l ieux, suivis bientôt d 'un peloton 
le chasseurs à pied. 

Lue foule éno rme encombrai t la rue de Cologne et les 
rues voisines; la tristesse se peignait sur tous les visages. 

On remarquai t la présence de M. le procureur riu Roi.de 
MM. les échevins Delwart et Boucher, de p lus ieurs con­
seillers c o m m u n a u x , d" M. le colonel Busine, du 3 ' chas­
seurs à pied, la plupart des médecins de la ville étaient 
aussi p r i san t» el donnaient leurs soins a u x blessés. 

P. S. — J.-B. D.... un des ouvr iers -blessés, (et t rans­
porté d 'urgence à l 'hôpital , a succombé dans la soi-

portionnelle et se déclare part isan du scrut in uninomi- koskv lui-même, l 'avait mis UUÙS au six poui étouffe! 
nal . I ses c r i s . Après quoi ils l a v a i e n t porté dans la hut te qu'il 

M. le baron de Selys-Longehamps est hostile au suffrage habitaient, l'avaient assommé et dépecé. Kakosky ajout» 
universel, à la représentation proportionnelle; il se dé­
clare partisan du scrutin uninominal et d'une formule 
dans le genre de celle de M. Graux, mais avec l'élection 
à deux degrés. 

Le Séuat continuera c e i t e délibération aujourd'hui à 2 
heures 

CONÇOIS FUNEBRES & OBIÏÏ 
Les amis et connaissances de. la famille BERNAERT 

DECON'INCK qui. par oubli, n'auraient pas reçu de leltn 
«c faire part du deces de l'oillie-Sophie-Julienne DER 
N'AERT. decedee à Houbaix, le 17 mai 1892, à l'flge de t 
an et 8 mois, sont pries de considérer le présent avi-
comme en tenant lieu et de bien vouloir assister aux 
Convoi et Salut d'Ange Solennels, qui auront lieu le jeudi 
19 courant, à 4 heures, en l'église Sainte-Elisabeth, à Hou 
baix. — L'assemblée à la maison mortuaire, rue du 
Moulin, 91. 

l'n Obil anniversaire de ! ' • classa sera célébré au Maître 
Autel de l'église Saint Christophe, à Tourcoing, le jeuri' 
19 mai 1892, à 9 heures, pour le reposde l'àmede Monsieur 
Louis-Françi ris-Joseph LECONTE, veuf rie Dame Louise 
Thérèse THERIN. décédé à Tourcoing, le 19 mai 1891 
dans sa qwetreyiugt quatrième année, administré der 
Sacrements rie notre uiere la Sainte-Eglise. — Les person­
nes qui, par oubli, n'auraient pas reçu rie lettre de faire 
liart, sont priées de considérer le présent avis comme eu 
tenant lieu. 

ANTHROPOPHAGES BLANCS 
UN ENFANT DÉVORÉ DANS UNE 

COLONIE FRANÇAISE 

C o u r t r o l . — lue tentative de meurtre. — Rue Cons­
cience, à quelques inèlres du Palais-de-justice, habite , 
avec sa famille. M. Vanliée. voi tur ier et camionneur qui 
a, à son service, un certain Van Meeheley. Cet ouvr ie r 
avai t é té employé toute la journée rie lundi au décharge­
ment de wagons de charbon, et rentrai t chez sou patron 
vers neuf heures légèrement ivre. M. Vauhée reprocha 
sévèrement à son ouvr ie r sa condui te . 

A qua t re heures el demie. Tan Meeheley répondit gros­
s ièrement , ce q u e voyant , son patron lui signifia son 
congé. Fur ieux , l 'ouvrier bondit sur M. Vauhée, et, bran-
riissant un énorme couteau rie poche, lui en laboura la 
léle et la l igure de plus de d ix coup- . 

Le ma lheu reux voiturier tomba sur le parquet dans 
une m i r e de sang. Aux cris poussés par sa vict ime, le 
meur t r i e r s 'enfuit. Relevé par ses parents . M. Vanliée 
fut t ranspor té dans sa chambre . 

L'os frontal est a mi : les blessures ne mettent cepen­
dant pas — d u moins quan t à présent — les jour s du 
voiturier en danger . 

Prévenu immédiatement de celle scène sanglante , le 
commissaire de police Strupstein arr ivai t bientôt rue 
Conscience et après avoir procédé à u n e enquête som­
maire, se mettait à la recherche riu meur t r i e r qu'i l ar­
rêtai t à onze heures quarante-cinq rians un estaminet 
d e l à rue rie Zweveghem. où il se trouvait en compagnie 
de sa maî t resse . Van Meechelen n'opposa pas de résis­
tance et déclara avoir jeté son couteau. Mardi mat in , le 
parquet descendait sur les lieux, el après l ' instruct ion 
de cette alfaire. le meur te ie r fut dérigé s u r la maison 
d 'arrêt . 

T r i b u n a l c o r r e c t i o n n e l de C o u r t r a l . — A mlicnce du 
17 mai.— Présidence de M. Delauge, vice-président; M. le 
subst i tut Iweins occupe le siège du minis tère publ ic . 

— lu cavalier peu anlanl. — Le j o u r de la mi-carême 
une lill" rie Mont à-Leiix. Jiarie Hutners . se t rouvai t avec-
son frère et sa mère dans un bal donné à l 'estaminetCor-
nille su r le terr i toire français. Survin t u n ouvr ie r pein­
tre de Tourcoing, nommé ci iyst iaens.qui offrit à la jeune 
fille de lui servir de caval ier pour une danse seulement 
Marie ne voulut jias accepter et con t inua à danser avec 
son frère, puis retourna chez elle vers 8 heures 1'2. en 
compagnie rie sa mère , toujours poursuivie par les ins­
tances d u peint re . 

Celui-ci. bientôt impatienté' par les refus de la j eune 
tille lui appl iqua iteux vigoureux soufflets. La maman 
voulut in tervenir : mal lui en prit , u n mai t re coup de 
poing l 'accueillit . 

Christ iaens qui fait défaut est condamné condi t ionnel-
lenient à Mi fr. d 'amende on quinze jours de prison. A 
11 heures lauri ience est levée. 

C o u r t r a l . — lu col. — .1 rrestation du coupable. — 
Dans la nuit de d imanche à lundi , un audacieux voleur 
s ' introduisait chez Mme L. B.. . . rienteliere. boulevard St-
J e a n . e t s 'emparait de divers effets d 'habi l lements et de 
couver tures pour une valeur de 30 fr. envi ron . 

Mme B... porta immédia tement ses soupçons sur un 
ouvr ie r ser rur ier de Houbaix. C. T'Kint, repris de jus t ice 
dangereux, qui avai t t ravai l lé l avan t -ve i l l e chez elle. M. 
le commissaire de police Dnssallier, charoé de l 'enquête, 
acquit bientôt la cer t i tude de la culpabil i té de T'Kint. et 
l 'arrêtait dans la soirée de lundi au « Pat telberghe ». au 
moment où il se dirigeait vers la France, y u a u d on de­
manda à cet individu à qui il avait vendu son but in , il 
répondit : • Vous ne le saurez pas, car cela ne vous re­
garde pas ». 

L a r é v i s i o n a u S é n a t . — fSMSM du 17 mai.— Le 
Séant est loin d 'être nombreux pour discuter cette im­
portante question de la révision. 

Au début de la séance. MM. Surmont de Volsbergho et 
Finet déposent une proposition de revision des ar t ic les 55 
et 57 de la Consti tut ion. 

Ces articles se rapportent i ta durée du manda t séna­
torial et à l ' indemnité par lementai re . 

M. Orban de Xivry propose de reviser l 'art . 27, qui ré­
serve à la Chambre le droit de proposer des lois de fi­
nance. 

La discussion générale est ouver te pa r u n long dis­
cours de M. Finet qui . pour établir la légit imité du suf­
frage universe l , puise ses a rgments d a n s la philosophie 
et rians l 'histoire rie tous les temps . 

Le peujile n'est pas satisfait de la répart i t ion des ri­
chesses et ries charges: il faut céder au flot montan t de 
la démocrat ie . 

Je proteste, s'écrie a lors M. Beernaert , contre votre 
théorie, on dira i t , à vous entendre , que la Belgique est 
un ramassis rie communis tes et rie | iar tageux. 

M. F ine td i t qu' i l votera la revision comme pis-aller, 
mais ce n'esl ni le suffrage universel , ni l 'occupation qui 
assureront l 'ordre social et permanent . 

M. Lsmmens se prononce energ ique inentcont re le réfé­
r e n d u m . Il n 'admet pas que le cens dél ig ibi l i lé soit dimi­
nué pour le Sénat. 

M. le baron Béttiune est hosti le à la représentat ion pro-

L e s d r a m e s d e l a N o u v e l l e - C a l é d o n i e . — U n e n f a n t 
s e r v i À u n f o r ç a t l i b é r é p a r s a m a î t r e s s e . — F o l l e 
e t c o l i q u e s . 

La Cocarde <y reçu la lettre suivante : 

« Nouméa, mars 1892. — Le parquet est sur les traces 
d'un épouvantable drame qui se serait déroulé dans 
lile. 

» Vers trois heures du soir, le .1 septembre dernier, les 
frères du pensionnat Saint-Léon, rie Paita, ramenaient 
rl'une promenade soixante-cinq île leurs élèves. Kn arri­
vant près rie la mine Paladini. à deux kilomètres envi 
ron de Paita, un des élèves nommé Green Villi, jeune 
garçon de huit ans appartenant à une, famille anglaise, 
demanda la permission d'aller sur le côté de la route, 
dans la brousse assez épaisse à cet endroit |>our satisfaire 
un besoin naturel. La permission fut accordée, el la 
troupe continua sa route à petits pas jusqu'au pensionnat. 
Là seulement on s'aperçut que le jeune Green n'avait pas 
reparu. 

» Les autorités furent prévenues, la gendarmerie et le 
parquet se mirent en campagne. Une récompense de 
1,000 francs fut offerte par le directeur du pensionnat à 
qui retrouverait l'enfant. Mais toutes les recherches de­
meurèrent inutiles. 

» Les choses en étaient là. lorsqu'au mois de janvier, 
un individu nommé Hippolyle Kakosky, âgé de cinquante 
ans, libéré des travaux forcés, qui exerçait la profession 
rie charbonnier dans les environs de Paita, devenu subi­
tement fou, fut envoyé à l'asile de l'Ile Nou. 

» Le bruit courut alors qu'au cours d'un de ses accès. 
Kakosky avait dit que le jeune Green avait été tué et 
mangé par lui et sa maîtresse, la femme Félicité Rochard, 
veuve Legae. Une instruction fut aussitôt ouverte, et ries 
premiers témoignages recueillis il résulte que la veuve 
Legae avait été vue lava.nl des effets paraissant avoir 
appartenu à l'enfant disparu. 

" Kakosky. interrogé, déclara, cette fois, dans un mo­
ment de lucidité, que la femme Legae avait saisi Green 
au moment où il faisait ses besoins, et. avec l'aide de Ka-

que le même soir sa maltresse apportait sur la table une 
grande quantité de viande cuite, mais qu'après y avoir 
touché du bout des dents, il ne voulut pas en manger. 

« C'est alors, termina-t-il, que je suis devenu iou, ot je 
» ne me souviens pas d'autre chose. » 

» La femme Legae, interrogée de son coté, nie énergi-

3uement ; elle prétend que Kakosky ne sait pas ce qu il 
ii. Cependant, incarcérée, elle a déclaré à une de ses 

coriétenues que c'était bien vrai qu'elle avait mangé de 
l'enfant et que depuis elle avait toujours des coliques I 

» Au départ du courrier, l'instruction n'est pas termi­
née; mais il v a tout lieu d'espérer que ce crime telle 
nent monstrueux qa'on a peine à y croire ne restera pas 
impuni. « 

L'HISTOIRE AU JOUR LE JOUR 
1 8 M A I 1 8 7 1 

U N C O N C E R T A U X T U I L E R I E S 
La résolution de briller Paris p lutôt que de le rendre 

n'était pas nouvel le chez les chefs de la Commune, et, » 
a date où nous s o m m e s ar r ivés , tout était déjà préparé 
t cet effet, les matières incendiaires avaient été réquisi 
données , les fuséens étaient enrégimentés , et a rmes df 

lèches soufrées longues et flexibles, pouvant pendre 
l u n e fenêtre ou suivre les c i rconvolut ions d 'un esca l ie r 
nais on n'étai t pas absolument sûr que le peuple con 
sentirait à laisser b rû le r Paris , et le concert des Tuilerie; 
tvait précisément pour bu t de lui tà ter le pouls e t d'y 
•xciter les espri ts . Il fut organisé par le docteur Hous-

selle et donné dans les appar tements de réception et dans 
la sal le des Maréchaux. 

De nombreuses affiches l 'avaient annoncé : « des or­
chestres circulèrent avec la foule dans les longues gale­
ries, s 'arrêtant . par intervalle, pour soulever , par l eu r 
puissante et mâle harmonie , l ' enthousiasme de tout ce 
qui sent u n co 'ur d 'homme et dec i toyen bat t re dans sa 
poitrine. Ces poètes populaires, nouveaux Tyrtées, diront 
leurs œuvres énergiques. » A l ' intérieur du palais par tout 
cette proclamation du Docteur Rousselle était placardée : 
< Peuple t l 'or qni ruissel le snr ces m a r s , c'est t a sueur ! 
assez longtemps tu as abreuvé de ton sang ce monst re 
insatiable, la Monarchie t Tu ren t res dans ton bien, tu es 
;hez toi I » 

l 'ue pièce de vers choisie par le comité de salut public 
figurait au p r o g r a m m e , c'était l'Hiver, d'Hégésippe Mo-
reau, récitée par u n e actrice connue des boulevards ; la 
slrophe où il est quest ion de la dest ruct ion de Paris , el 
qui se te rmine : « ma jeunesse engourdie se réchauffera 
bien à ce grand incendie », fut accueillie par de fréné­
tiques applaudissements , qui se renouvelèrent le soir au 
riiéàtre Lyr ique . La foule avai t compr i s , e t le comité de 
salut public fut rassuré , les auxi l ia i res ne devaient pas 
lui manque r pour incendier Paris . 

En même temps , au c lub de l'église Saint-Nicolas des 
Champs, Amoureux faisait voter la résolution de fusiller 
les otages sans retard, de brû ler le corps de Napoléon et 
d'en je ter les cendres au vent , e t il t e rmina i t en disant , 
au.-, cris d'une, foule dé l i rante : « Il faut faire sauter 
Paris si les Versaillais y en t ren t . Etes-vous résolus à pous­
ser la défense à out rance? — Oui ! ou i ! - Eh bien I si 
nous sommes va incus , périsse Par is t qu'il b rû le plutôt 
que de retomber au pouvoir de nos ennemis ! » 

Et le même jour l 'exécrable polisson appelé Vermesch 
prenait â partie dans le Père Duchesne tous les membres 
supposés hés i tan ts de la Commune : « Tu pouvais , toi . 
Clément, rester te in tur ie r : toi , Pindy, res ter menuis ier ; 
toi, Arnould, rester imbécile. . . Vous craignez pour vos 
têtes: eh ! qu'est-ce que ca n o u s fait, vos têtes ! Ensiliez. 
gui l lot t inez.mais que la Révolution soit sauvée ! les lâches 
doivent ê t re passés par les a rmes ; au fond, nous a imons 
mieux ça, et nous préférons que vous débarrassiez la 
Commune de vos personnes , elle en sera encore bien 
plus débarrassée quand la cour mart ia le au ra s ta tué su r 
vos destinées.» 

On peut juger pa r là dn degré de délire furibond que 
les bandits qui tenaient Paris dans leurs griffes avaient 
allumé* au co 'ur ries fériérés. prêts désormais à toutes les 
ho r r eu r s ri u n e défense désespérée.alors que les r empar t s 
étaient déjà pulvérisés par les projectiles, qu 'une porte 
était complè tement abandonnée , que les soldats de lg 
Erance cheminaient dans le bois de Boulogne et étaient 

i .jiuc i c^... ;.ie si la fin était 
ussi proene qu'inévitable, ou se gardait inci de lo dire 

aux fédérés. 

CHOSES ET AUTRES 
Visiteur et bébé. 
— Tu viens voir mon papa ? 
— Oui, cher enfant . 
— Tu es coiffeur, d i s? 
— Non. Pourquoi? 
— C'est que papa vient de dire à la bonne, quand 

elle l 'a annoncé : « Allons, bon, il vient encore ine raser . » 

Cour d'assises. 
L'n fantaisiste a coupé une femme en morceaux et 

1 emballée dans une caisse qu il a mise ;.u chemin 
de fer. 

Le minis tère sévit. 
Pendant les dél ibérat ions, l 'accusé a parmi les j u r é s 

un seul défenseur. M. t . S. Mathieu, qui fait observer ; 
— Cependant, tous les bons sent iments n'étaient pas 

1 ' la caisse incriminée portail franco. Ii 
~ de payer le port ! 

éteints en lui 
ait eu la délicate: 

(.RAME IIQUOIT.O'V 
D'ARTICLES DE CHINE ET DU JAPON 

76, rue de la Gare, Roubaix 
Occasions exceptionnelles. Marchandises vendues 

au-dessous du prix de facture. 
Se presser, plus que 10 jours de vente.ti2149-3ûT30 

La consommation des bons médicaments augmente 
toujours, alors qu'une foule d'autres disparaissent; 
c'est ce qui arrive pour lo Smop DE RAIFORT IODÉ DE 
CIBIMAULT ET Ge, qui a été adopté par la Commission 
officielle du Codex comme sirop antiscorbutiqoe; pour 
les jeunes enfants privés d'appétit, pales, délicats. 
lymphatiques, sujets aux éruptions «le ta tête, de ta 
peau et du visage, à l'inflananation des glandes du 
cou, c'est un médicament héroïque. o'jT37d 
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FEUILLETON DL' 18 MAI 1892. X» 1 

GEORGES, (.EORGETTE 4 (.EORtiMA 
I»»vr Pierre NOËL 

— Ueorgette! 
— Mon ami, tout de suite; mais j e suis très oc­

cupée. Je me demande quel serait le plus distingué 
ou du marron ou du mauve, ou bien du jaune 
adouci. . . un vert glauque serait idéal.. . mais un 
peu cherché... un peu cherché. 

Ainsi répondait â l'appel de son mari , avec des 
silences et des poses, une jeune femme au teint 
brun et rosé, au sourire bon, franc, aimable. Quant 
au regard, cher lecteur, nous n'en pouvons rien 
âne. JrapprttJrbablement fixé sur les riches étoffes 
qui recouvraient la causeuse, les fauteuils bas et 
moelleux, le regard, ce miroir de l 'àme, no reflé­
tait que les ruban* de couleurs variée; poses ça et 
là, sur la robe nouvelle. Un léger pli, entre les 
sourcils délicats, indiquait toute l 'importance ac­
cordée aux préoccupations mondaines. 

— Georgette ! redit le jeune mari qui venait 
d'entt 'ouvrir le sanctuaire embaumé qu'un appeiiiii 
la chambre de madame. Sa voix si connue avai t 
un tel accent d'angoisse que les beaux yeux de 
Georgette se détournèrent, immédiatement, du Ilot 
d'étoffe» «oyemeg. Ces yeux que nous voyons enfin 
sont d'un brun clair et très doux. Leur regard est 
pur, baigné de tendresse, et d'une expression beau­
coup moins frivole qu'on aurai t pu le craindre. 

— Georgette! redit le mari d'une inflexion si 
douce, si émue, que la jeune femme s'élança vers 
lui, et l ' interrogea avec une sollicitude inquiète et 
a t ten i ie . 

Reproduction interdite aux journaux qui n'ont pas un 
. \iui\i »veç la <• riété des liens de I ettres. 

— Qu'as-tu Georges, mon aini? 
Lui se laissa tomber sur le fauteuil demeuré 

libre, et couvrant son visage de ses deux mains, 
sanglota, hélas! comme les hommes sanglotent dans 
ces rares moments où la douleur sait vaincre leur 
énergie native. 

— Dis-moi, oh ! dis-moi, cher, cher ami, qu'as-
tu ? 

— Lis toi-im-me; soupira-t-il en lui tendant une 
lettre. 

Elle lut. La soîur, l'unique sœur de Georges, 
veuve depuis deux ans, venait de mourir subite­
ment d'un anévrisme et laissait seule, seule au 
monde, la petite Georgina, filleule de Georges et de 
Georgette. 

— Ah ! il faut partir , partir immédiatement. . . 
Pauvre petite . ' . . . <)!i ! mon Georges, quelle dou­
leur; que la mort est cruelle, qu'elle est terr ible! 
grand Dieu ! 

— Ma sœur est morte de chagrin. Un soir, ma 
Georgette, nous avions été la chercher après la 
mort de son mar i . Elle est venue.. . résignée, sou­
mise ; elle se laissait faire, mais nous étions trop 
heureux pour la comprendre. Au lieu de la consoler 
nous cherchions à la distraire. Un cœur comme le 

I sien sait mourir, mais ne peut oublier. Ma pauvre 
j sœur, mon amie, si sage, si prudente ! En nous 
I quit tant pour retourner dans sa chère demeure,elle 

nous pria de n'envoyer a notre filleule que des 
' objets utiles, voulant élever sa fille dans la modes-
| lie et la simplicité. 

— Pauvre petite Georgina ! dit la jeune tiemme, 
et quelques larmes, perles précieuses, coulèrent sur 
son visage. Pauvre Georgina 1... 

Ah f ne laissons pas seule la chère enfant. P a r ­
tons le plutôt possible. 

E t bientôt, donnant des ordres, Georgette fit en­
lever les étoffes et les chiffons qui encombraient la : 
chambre, atteindre les quelques vêtements noirs, 

mais toujours élégants, destinés aux deuils de con­
venance, et disposa toutes choses pour recevoir 
Georgina. 

Ce que Georges avai t dit et rappelé était bien 
vra i . 

Un de ses- amis d'enfV.nce et son condisciple,après 
do brillants succès dans ses études, avait , aussi 
rapidement que possible, atteint le but de ses ef­
forts. Un mobile charmant, il est vrai, entretenait 
son courage; et cependaut, d'une santé délicate et 
sans fortune, il avai t , longtemps, hésité a, deman­
der en mariage celle qu'il aimaitsecrètement. Mais 
Dieu benit ceux là qui se choisissent selon ses pré­
ceptes et les réunit tôt ou tard. 

f'n soir, pressant la main de George3, et la rete­
nant dans les siennes, cet ami lui avait dit avec une 
anxiété visible : 

— Veux-tu que j e devienne ton frère? 
— Oui, répondit Georges ; ce que j ' a i m e le plus 

au monde, c'est ma sœur. . . et toi. 
La sœur de Georges épousa donc ce jeune méde­

cin qu'elle aimait comme elle en était aimée. Pen­
dant six ans, elle vécut heureuse d'un bonheur que 
la durée d'une seule vie saurai t à peine comporter. 
Au milieu de ce bonheur rayonna le charmant vi­
sage d'une ravissante petite fille que nommèrent 
Georges et Georgette. 

Hélas. ' au fond de la valléj des larmes se re­
trouve toujours la croix. L a honte de voir mourir 
son père insolvable, altéra la frêle santé de celui 
qui était la cause de toute joie. En vain, sa chère 
femme sacrifia-t-elle toute sa fortune personnelle 
elle ne put, en sauvant l 'honneur, sauver la vie de 
celui qu'elle aimait beaucoup pins qu'elle-même. 

L'alternative cruelle do ruiner sa femme et son 
enfant, ou de voir sa réputation compromise, hùta 
le douloureux moment de la séparation suprême. 
La jeune femme resta veuve et presque pauvre, 
mais riche de précieux souvenirs. 

I C'est alors qu'au retour d'un long et agréable 
voyage, Georges et Georgette l 'emmenèrent chez 
eux afin de calmer sa douleur. Elle consentit, non 
pas à se laisser distraire, mais bien à répandre 
ses larmes près de ceux qui pouvaient compatir à 
sa peine. 

Les consolations superficielles et passagères ne 
pouvaient lui convenir et bientôt elle demanda hum­
blement à s'en alier vivre. . . ou peut-être mourir 
au milieu de ses chers souvenirs. 

Elle fit de la maison qu'elle occupait heureuse, 
une sorte de sanctuaire. Elle y vécut de privations, 
donnant aux pauvret ce qu'elle se refusait. Elevant 
sa fille entre des sourires et des larmes, elle ne 
sortait plus que pour mener l'enfant à travers les 
jardins et les eliamps.orner de fleurs la tombe bien-
aimée, et visiter les affligés. La pauvre mère 
mourut bientôt de ces maladies de cœur que les 
chagrins nous causent. 

Il y avait bien quinze mois que Georges et Geor­
gette n 'avaient pu voir leur sœur lorsqu'ils furent 
introduits dans une chambre où déjà brûlaient, 
autour d'un cercueil, les cierges mortuaires. La 
petite Georgina, à genoux, en deuil, ses longs che­
veux épars sur son visage, semblait anéantie. 
Quelques dames assises dans la chambre atten­
daient silencieuses. 

Georgette ne vit que Georgnia, elle la saisit, 
l'enleva dans ses bras, la couvrit de baisers, lui 
donnant d'une voix émue les noms les plus ten­
dres. 

Georges, à genoux, incliné près du cercueil, évo­
quait en vain le regard, la voix, les témoignages 
de l'affection intime et précieuse d'une sœur qu'il 
avait aimée toutenfant,puis admirée jeune homme, 
Avec elle, il pouvait parler des souvenirs de sa 
famille, de son père, de sa mère. Elle était sérieuse 
intelligente, calme, très affeétueuse, et savait don­

ner à l'accomplissements de ses devoirs un grand 
charme, le sentiment des rares qualités de cette 
sœur justement aimée, comme affaibli par les 
habitudes d'une vie toute mondaine, n'en demeu­
raient pas moins au fond du cœur de Georges. 

— Ah ! ce disait-il parfois : j e la retrouverai le 
jour où, fatigué des plaisirs passagers, avec Geor^ 
gette, j 'aspirerai aux joies intimes, aux joies dura­
bles. Maintenant l 'âme qui faisait naître ces espé­
rances avait quitté le monde et n'existait plus 
désormais qu'en Dieu. Georges sentait comme un 
grande vide en son cœur d'où s'élevaient poignants 
des regrets superflus; et, d meurant immobile, fl 
en mesurait avec désespoir l'étendue. 

Georgette le regardait . Instinctivement pénétrée 
de sos impressions, elle écarta daucement le bras 
de son mari et le ramène autour de la petite Geor­
gina qui s'abandonne, ayant trouvé son appui. 
Georges l'enlace, la presse sur son pauvre cœur et 
se promet à lui-même de la protéger, de l 'aimer 
toujours. Ce dévouement, cet amour adouciront 
l 'amertume de ses regrets, de sa douleur, et com­
pris, secondés par Georgette, sauront encore aug­
menter la force de ce doux lien qui les unit . 

Georges suivit tête nue le cercueil qui disparais­
sait sous les couronnes de fleurs, de lierre et de 
feuillage apportées par les pauvres formant un 
cortège honorable et très touchant. 

Georgette et Georgina conduisaient ce deuil réel 
où les sanglots et les larmes vraies exprimaient de 
sincères regrets. 

En voyant s'ouvrir la tombe de son ami afin de 
placer dans sa couche funèbre et près de lui, celle 
qui l 'avai t tant aimé, Georges, ému de eettè fidé­
lité de l'épouse revenant vers Yèprtui, apprééia, 
mieux encore, la tcndfesse et la vie. Dons ineffa­
bles que le mariage consacre, unit d'un indissoluble 
lien. 

Au retour, la maison était morne, silencieuse, 

mais l 'ordre et la paix établis par la sœur j e , T ( . u ; . 
ges demeuraient après el!e, et Georgei r

w >L. sentit 
comme enve'oppée d'un grand calm*-. 

La mort de cette jeune femmp n'avait rien de 
pénible, rien d'affreux. P a r IIB-J impuissance silen­
cieuse et paisible, comme celle du sommeil, el'& 
laissait à Georgette le soi» d'aimer à sa pince son 
enfant, et les impressions de notre.jeune mondaine 
furent aussi bienfaisantes que sereines. 

Deux jours après Georges et Geora-'etto installè­
rent la vieille femme qui. jusqu'alors, semblait 
servir, mais que servait plutôt la chère défunte 
Georges lui constitua une petite rente et voulut 
qu'elle restât dans la maison afin qu- Georgina pi't 
se dire que c'était toujours la maison de sa mère 
La vieille femme prit avec elle une juine niée 
orpheline, qui continua son état tout en soignant 
sa tante. La charité demeurant après CL i!e q>ji ;» 
pratiquait sur la terre, la faisait ainsi revivre. 

Le soir même, après avoir choisi, ee qu'il r 
avait de plus cher à son affection dan» l'humbl Î 
mobilier de sa sœur; après avoir, st Ion ses riernb -
res volontés, distribués aux pauvres qu'elle visitait 
ce qui pouvait leur être utile, George» fit monter 
Georgina dans un beau-wagon de premières. Go . -
gette appuya la tête de l'enfant sur ses genoux, 
releva ses cheveux sous un petit bonnet de mousse­
line à dentelles, baisa son front, ses • aupières, s 
joues pâlies, lui souriant à travers des lar'mca 
d'attendrissement, car elle •ongeait que sa mère . 
en mourant lui donnait sa fille. Ce legs d'une s œ i r 
digne de son estime lui causait tir,, 
et triste. Oh ! pensait-elle, j e la ferai heurou.se, i-a 
chère enfant, aimable, élégante, de h-jime huaiVi-r 
et . . . très comme il faut. 

Georges avait entouré lwpiedi t'e Gracrgnu»d'une 
fourrure de voyage et, tout contre mi , lea tenai t 
dans sa m*in en regardant Georgette. 

( 4 *»:Y)-e) P I E R R E NOEI. . 
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